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INTRODUCTION





« Lève-toi vers la vie car, vois, tu n’es pas mort. »

Livre des morts






L’IDÉE DE LA MORT

Parmi les textes que nous ont laissés les Égyptiens, leur littérature funéraire apparaît comme un phénomène unique dans toute l’Antiquité méditerranéenne. En effet, l’Égypte nous a légué les cartes les plus anciennes sur l’itinéraire de l’âme dans l’au-delà. Celles-ci nous introduisent à une véritable géographie sacrée de l’au-delà qui accompagnait, d’abord Pharaon, ensuite – vers la fin de l’Ancien Empire – chaque mort, pour l’initier et le protéger des obstacles rencontrés pendant la période de transition entre les deux destins, terrestre et céleste.

Pour l’Égyptien de l’époque pharaonique, la mort est un moment de rupture, un changement de niveau d’existence associé au détachement du corps matériel, permettant à l’esprit de se réincorporer aux réalités invisibles. Pour exprimer l’acte de mourir, il emploie l’expression « passer à son ka ». La mort est clairement signalée comme un acte de passage d’une dimension à une autre, du visible à l’invisible, symbolisé par les deux rives du Nil dont le parcours Sud-Nord partage la terre d’Égypte en rive des vivants (orientale) et rive des morts (occidentale).

La mort est donc toujours reliée, dans la pensée égyptienne, à l’idée de voyage : le mort reproduit la course diurne du Soleil, en passant, comme lui, d’une rive à l’autre. L’état d’après la mort physique est appelé ankh, qui signifie « Vie ». Vivre, c’est en réalité savoir voyager, « naviguer » dans les eaux de la vie, qu’elle soit terrestre ou céleste. Le mort est couramment comparé à un pilote ou à un passager qui cherche sa barque, symbolisée par le sarcophage lui-même dont l’itinéraire est immortalisé sur les parois du tombeau qui lui servent de guide dans sa dernière traversée.

L’itinéraire du défunt dans l’au-delà est issu de deux traditions, celle de la religion des premiers pharaons et des prêtres d’une part, celle des croyances populaires des paysans du Nil d’autre part. Pendant des siècles, ces deux traditions – la tradition céleste de l’intégration cosmique et la tradition chthonienne de la religion de la nécropole – ont coexisté et se sont intégrées l’une à l’autre. À la fin de l’époque des Pyramides, le modèle de l’itinéraire du défunt et la symbolique essentielle du culte des morts sont établis et relient les deux grandes traditions, céleste et chthonienne. Malgré l’évolution que connaîtra la théologie funéraire au fil des siècles, elle gardera toujours le souvenir de cette double tradition.

Dans la perspective de l’intégration cosmique, l’âme du défunt doit s’incorporer à l’univers, redevenir contemporaine des origines de la Création et acquérir des qualités démiurgiques, c’est-à-dire être capable de revivre toutes les étapes de la Création. Par contre, dans la religion de la nécropole, la survie de l’âme du défunt dans l’au-delà est soumise à l’existence d’un tombeau et d’un certain nombre de rites funéraires, destinés à prolonger le souvenir du mort et à l’aider dans son itinéraire à travers le monde invisible.




LE TOMBEAU, IMAGE DU MONDE

Le tombeau est considéré par les Égyptiens à la fois comme la demeure du mort, support de sa mémoire, et comme le point de rencontre entre le monde des morts et celui des vivants. C’est pourquoi le tombeau, de même que le temple ou la maison, est conçu et construit telle une image réduite du monde, avec les principales fonctions suivantes : séparer le monde des vivants du monde des morts tout en les reliant, créer donc un lien opératoire entre le mort et l’au-delà ; permettre aux vivants de rencontrer la mémoire du mort et au mort d’apparaître aux vivants. Le tombeau est un lieu de rencontres paradoxales entre visible et invisible, un lieu de passage, à l’image de la mort qui, elle aussi, est un passage entre deux réalités, deux facettes complémentaires de la vie.

Les rites funéraires prolongent le souvenir du mort et garantissent par leur répétition la survie du défunt et l’accomplissement de sa mission dans l’au-delà. Mais l’au-delà n’est pas limité au tombeau ; il s’étend à toute la nécropole, projection du monde des vivants à l’échelle du village où tous ceux qui se sont connus sur terre se retrouvent avec les relations qu’ils ont eues durant la vie. En outre, la nécropole est généralement située dans le désert car le monde des morts est aussi celui de la sécheresse et des génies malfaisants.

L’âme du mort, après le décès, est en danger tant qu’elle n’a pas atteint son destin d’éternité. Cette transition dramatique apparaît dans tous les textes funéraires et, bien que le défunt ne puisse compter que sur lui-même pour accomplir son destin, une « armature » de protection composée de textes et de rites peut lui épargner des moments difficiles.

En effet, si la mort est vécue comme un changement d’état donnant accès à une qualification intérieure, elle ne cesse de représenter également une menace de dissolution, car les énergies chaotiques et déstructurantes sont toujours à l’œuvre au sein du monde créé et la mort met l’âme du défunt en contact avec ce monde chaotique qui peut à chaque instant l’engloutir.

Malgré la création du monde par le Démiurge, les mythes égyptiens rappellent que le Chaos – personnifié par les eaux du Noun – n’a jamais disparu ; ses eaux génésiques ont été repoussées vers l’extérieur, mais elles continuent à entourer et à limiter le nouvel ordre du monde. Le Noun représente l’état primordial, originel : ce qui est pur, dépouillé, essentiel. La traversée du Nil céleste, bras du Noun, confère à l’âme du mort les moyens du renouveau qui feront de lui un contemporain des dieux. Le Noun possède des caractéristiques contradictoires : repoussé vers les abîmes, il personnifie une menace permanente pour la création ; mais en tant qu’océan de virtualités, la nature génésique de ses eaux octroie des vertus régénératrices et démiurgiques à celui qui s’y plonge.

La mort assume les qualités contradictoires du Noun dans le cycle de la vie manifestée. Loin d’être inutile ou de représenter un échec, elle permet le maintien de la vie. Grâce à la loi de périodicité, l’ordre du monde Maat peut s’instaurer.

Le combat de Rê contre le dragon Apophis illustre parfaitement le cycle en tant que combat sans fin entre des complémentarités antagonistes personnifiant l’une et l’autre lumière et ténèbres, stabilité et instabilité ; et la survie de l’univers est suspendue à ce fragile équilibre. Dans la théologie égyptienne, c’est l’équilibre des contraires qui assure l’entretien du monde.

Les rites funéraires apparaissent comme des rites propitiatoires et prophylactiques destinés à dégager le maximum d’obstacles sur le chemin du défunt, afin qu’il puisse profiter des énergies revitalisantes du Noun sans y être englouti ni dissous. Ils créent aussi une solidarité entre vivants et morts, car le défunt doit d’une certaine manière s’incorporer au monde des ancêtres. Même le commun des mortels est relié à une réalité collective, qu’il doit assumer de son vivant et dans la mort. L’itinéraire dans l’au-delà doit être vécu au nom de la famille tout entière. Les rites créent ainsi un enchaînement générationnel : le défunt est dépositaire d’une filiation qui le relie au premier et au dernier des humains. Il entretient l’ordre du monde autant pour lui que pour ses successeurs.





L’HOMME, RESPONSABLE DE L’ENTRETIEN COSMIQUE

« Quiconque s’identifie à Osiris s’identifie à la force du renouvellement dans l’univers. Ce n’est plus parce qu’il a un fils vivant sur terre que le mort survit, mais parce qu’il s’est intégré au schéma généralisé de la relation père-fils. […] La destinée humaine, de linéaire qu’elle était, est projetée comme un phénomène cyclique, au niveau de l’espèce, en laquelle l’individu trouve son salut1. »

Transformer le temps linéaire – la durée – en temps cyclique, donc courber le temps, lui donner un sens, semble le moyen prophylactique privilégié employé par les théologiens magiciens pour garantir l’ordre du monde et faire face aux menaces de dissolution.

Pour l’Égyptien, toute monotonie ou inertie est synonyme de « mort véritable ». Le combat contre les forces de l’inertie représente le modèle exemplaire pour vaincre la mort en tant qu’arrêt d’activité. La participation consciente au cycle du vivant réside essentiellement dans la capacité de se déplacer et de se transformer.

Dieux et humains participent ainsi à l’entretien du monde. La mort constitue alors une épreuve à résoudre par une attitude active et volontaire dans le drame cosmique de l’existence. En effet ; l’âme est constamment invitée par les textes à rester active et vigilante, en véritable position de combattant. La lumière se gagne en assumant ses propres obscurités. C’est donc bien un voyage à l’intérieur de soi-même, en tant que réplique de l’univers, qui nous est proposé dans la littérature funéraire de l’Égypte pharaonique.




COMPRENDRE L’ÉGYPTE À LA LUMIÈRE DE LA PENSÉE SYMBOLIQUE

Il est pratiquement impossible de faire une interprétation correcte des textes et des rites apportés par les traditions égyptiennes à la seule lumière de la pensée philosophique héritée des Grecs, car la rédaction des textes funéraires n’obéit pas aux règles littéraires auxquelles nous sommes habitués. L’ordre des textes semble décousu : il n’y a pas à proprement parler de composition selon un plan qui comprendrait prologue, développement et épilogue. Ces trois temps, bien que développés dans les textes, peuvent apparaître soudainement à n’importe quel moment du récit, laissant au lecteur l’impression de ne jamais pouvoir se situer par rapport au sens de l’itinéraire.

La rédaction des textes funéraires égyptiens est conçue de manière à ce que ce soit au lecteur (le mort) d’établir le lien entre les textes. Cette forme originale de rédaction fait appel à chaque instant au discernement actif de l’âme du mort qui devient ainsi le véritable architecte de sa libération vers la lumière. Les textes rappellent la bonne route et donnent les moyens de la parcourir mais l’orientation et l’utilisation de ces moyens sont apportées par le mort lui-même qui doit faire preuve de connaissance. À ce style volontairement « décousu », s’ajoute en outre une superposition de textes qui, avec le temps, se sont juxtaposés aux anciens Texte des pyramides.

Bien que l’Égypte ait toujours possédé, depuis l’époque la plus lointaine, des moyens d’expression permettant de formuler les idées philosophiques, celles-ci restèrent toujours attachées à la théologie et surtout à une conception magico-religieuse du monde. Sous peine de réduire la pensée égyptienne à une série d’abstractions en parfaite contradiction les unes avec les autres, nous ne pouvons séparer les idées philosophiques de leur contexte magico-rituel, car l’Égyptien n’a jamais adopté le mode de rationalité grecque : pour lui, tout est relié et solidaire, en état de sympathie ; rien n’est définitivement cloisonné et inaccessible.

La religion égyptienne est avant tout de type rituel. À la différence des textes des religions du Livre, les textes sacrés égyptiens ne constituent pas une narration mais une invocation destinée à rendre présents et vivants les événements tels qu’ils se sont déroulés « la première fois ». La lecture des textes funéraires est un rite d’actualisation des structures et des puissances du cosmos, un acte à caractère magique (comme c’est le cas pour le Livre des morts tibétain, le Bardo Thödol).

Ainsi, très tôt, nous constatons l’existence de plusieurs écoles théologiques comme celle de Memphis (théologie chtonienne à partir du dieu Ptah) et celle d’Héliopolis (théologie solaire inspirée de l’activité démiurgique d’Atoum Rê). Ces différentes écoles, malgré leurs divergences, ont toujours su trouver des rapports complémentaires recréant de nouveaux textes où l’un s’approprie des fonctions de l’autre. Si les Grecs ou les chrétiens modifièrent avec le temps l’interprétation d’un même texte sacré, les Égyptiens modifièrent les textes eux-mêmes, au fur et à mesure des besoins et des écoles ! La théologie égyptienne est une véritable théologie de la métamorphose. C’est pourquoi nous avons jugé utile de présenter en annexe l’évolution chronologique des textes funéraires depuis les plus anciens Textes des pyramides jusqu’aux versions les plus récentes du Livre des morts ; car, pour comprendre le Livre des morts, il est indispensable de posséder l’éclairage des textes archaïques, souvent repris et réintégrés dans les versions plus récentes. L’étude chronologique des textes funéraires confirme l’oubli progressif de la doctrine de l’intégration cosmique – sans pour autant l’abandonner – au profit d’une vision plus « humaine » de la mort.

Après avoir expliqué la fonction symbolique de la mort (chapitre I) et l’itinéraire de l’âme du défunt dans l’au-delà (chapitre II), nous abordons le mythe d’Osiris qui est le modèle fondateur de la nouvelle théologie funéraire (chapitre III). Le parcours terrestre du mort (chapitre IV) évoque désormais le sens même de la vie du défunt et la résume une dernière fois, du levant au couchant, à l’image de l’astre-roi qu’il est censé rejoindre dans les entrailles du monde souterrain. Le tombeau est conçu comme une image réduite de l’univers, devant permettre la rencontre du monde des vivants et de celui des morts (chapitre V). Ensuite, ce sont les quatre grandes phases de l’itinéraire de l’âme dans l’au-delà qui sont étudiées, depuis la descente dans le monde souterrain jusqu’au jugement final de l’âme (chapitres VI et VII). Enfin, c’est la dimension de sagesse initiatique du Livre des morts qui est abordée (chapitre VIII), car il ne faut pas oublier que la véritable signification du Livre des morts est la « sortie à la lumière du jour » et que cette « libération » du monde des ténèbres vers celui de la lumière doit se préparer du vivant de l’homme.











Chapitre I

RELIGION ET MAGIE :
L’IMAGINATION SYMBOLIQUE





Pour mieux comprendre le sens des rapports entre la magie et la religion en Égypte, il faut savoir, comme l’écrit Paul Barguet, que « la religion égyptienne n’est pas exactement un polythéisme, mais un monothéisme à facettes1 ». Dieu peut être invoqué sous tel nom ou tel aspect en un lieu donné et, ailleurs, sous un autre nom ou aspect. Pour reprendre une formule du Livre des morts, « Dieu est unique, il se transforme en millions d’êtres, il est dans toute chose ».

La magie a pour fonction de créer des résonances cosmiques en faveur du mort, mais également de défendre celui-ci contre toute action ou sortilège jeté par un éventuel adversaire terrestre. En effet, le mort redoute la magie noire exercée contre lui par d’anciens contemporains tout autant que l’action néfaste des puissances célestes. « Bien que par la magie [Heka], le texte exerce une pression sur les événements, elle n’est pas conçue pour rendre innocent le cœur du coupable devant le tribunal d’Osiris2. »

Le chapitre 30 du Livre des morts illustre bien la conscience que possède l’Égyptien de ne pas pouvoir transgresser l’ordre du monde par des artifices. « N’imagine pas des mensonges contre moi devant le Grand Dieu, maître de l’Occident3. » Le fondement essentiel de la doctrine funéraire égyptienne appartient avant tout au domaine de la foi. Elle élève les vivants à la réalité des dieux, dans laquelle chacun cherche son salut d’une manière ou d’une autre.

La tradition égyptienne considère la magie comme « une arme défensive pour résister aux coups du sort » offerte aux hommes par Dieu, mais aussi comme un moyen permettant de recréer la charnière reliant le Ciel et la Terre, le haut et le bas. C’est cette idée qui sous-tend ce que la pensée traditionnelle définit par la géographie sacrée, à savoir l’articulation qui permet de relier l’espace-temps essentiel, seul habitat de l’âme libérée des besoins contingents.


LE RÔLE DE LA GÉOGRAPHIE SACRÉE

Dans la vision traditionnelle, l’homme vit l’expérience du sacré et se relie à l’univers à travers une géographie sacrée, intégrant l’espace et le temps et dont le but est de reproduire sur terre les configurations du monde céleste. La géographie sacrée n’est pas une simple géographie physique, mais une liaison directe entre le Ciel et la Terre. Ces conjonctions du Ciel et de la Terre sont célébrées en des lieux géographiques précis dont l’ensemble compose un véritable espace sacré.

Ce que l’on appelle communément « espace sacré » n’est donc pas seulement une surface, c’est l’espace constitué des points de convergence où se rejoignent et se marient les puissances d’en haut et celles d’en bas. Cet espace peut être comparé à un immense filet dont les nœuds sont les ligatures, les points d’union ou de « hiérogamie » (mariage sacré) entre Ciel et Terre. Ainsi chaque cité traditionnelle est-elle un de ces nœuds magiques, une de ces ligatures, un des éléments structurants de la géographie sacrée.

Ce mariage entre les différents plans de l’existence était célébré en certains moments privilégiés de l’année, déterminés par l’instauration d’un calendrier. Le but du calendrier était de donner vie et mouvement à l’espace en le reliant au rythme cosmique. C’est ainsi que le temps, lui aussi, devenait sacré et permettait la réintégration de l’homme à l’univers.

La géographie sacrée est donc un espace-temps sacré qui agit comme un inter-monde donnant accès aux différents plans de l’existence cosmique. Elle incarne la volonté de l’homo religiosus de rendre habitable, cosmique, son lieu de séjour temporaire, qui devient alors microcosme, c’est-à-dire modèle réduit de l’univers ; tel un miroir, ce dernier réussit à capter et à refléter sur terre ce qui se passe au-dessus et au-dessous de lui-même.

À travers la géographie sacrée, les sociétés traditionnelles ont mis en marche le circuit de correspondances permettant de relier la conscience du vécu terrestre à la vie cosmique. D’une part, il y a l’espace « cosmisé », habitable, organisé, ordonné et d’autre part, à l’extérieur de cet espace familier, il y a l’inconnu, le chaos, la dissolution.

Toute géographie sacrée consiste en l’explicitation de l’image du monde contenue dans la Révélation mythique, laquelle constitue le noyau de croyances de la société traditionnelle. Malgré leur diversité, les récits mythiques sont tous porteurs d’une image convergente de l’univers. Chacun porte en lui les images du centre du monde, relieur du haut et du bas, ainsi que de l’axe du monde grâce auquel tout vit et se relie, comme l’a prouvé Mircea Eliade.

C’est l’image qui, grâce à son caractère multivalent, est employée par l’homo religiosus pour saisir la réalité ultime. C’est parce que cette réalité se manifeste d’une manière contradictoire, sous la forme du paradoxe, échappant à la linéarité du concept, que le langage symbolique, c’est-à-dire celui de l’imagination active, devient l’outil d’expression opératoire de toute géographie sacrée.




L’IMAGINATION SYMBOLIQUE, OUTIL DE LA GÉOGRAPHIE SACRÉE

L’imagination, en tant qu’agent créateur de formes et de représentations d’un réel vécu, a pour fonction de nous faire connaître la région de l’Être, au-delà des sens et de l’abstrait.

L’imagination active donne accès à l’inter-monde entre les plans sensible et intelligible, c’est-à-dire au lieu même de leur interaction. Sans cet inter-monde, l’articulation entre sensible et intelligible est définitivement bloquée et sa disparition entraîne une catastrophe pour l’esprit, qui, dépourvu de ce lieu paradoxal comme agent actif de la conscience, perd sa capacité de se manifester concrètement. Il reste alors un agent passif et se manifeste exclusivement selon un de ces deux modes, soit sensible, soit abstrait.

Le monde imaginai, siège de l’imagination active, apparaît comme le monde où se réalisent les correspondances et les symboles ; c’est le siège du centre du monde qui relie les différents niveaux du réel ; il est le lieu de la coincidentia oppositorum, en tant que nouvel état de compréhension, ni allégorique ni fantomatique, mais bien concret. Cet état de l’Être a été décrit par les traditions du monde entier et symbolisé par exemple en Égypte par la figure d’Osiris, l’Être paradoxal, dieu des Morts et de la Résurrection. Le monde imaginai possède la capacité contradictoire d’immatérialiser les formes sensibles et de donner forme (mais pas matérialité) aux réalités intelligibles auxquelles il donne figure et dimension.

Les sociétés traditionnelles ont toujours reconnu une organisation tripartite du monde qu’Henry Corbin réactualisa dans son ouvrage Corps spirituel et Terre céleste et que l’on peut ainsi représenter :
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1. Monde intelligible : pure intelligence des formes intelligibles (non représentables), le Nous des Grecs, le Noun des Égyptiens.

2. Monde imaginai : le monde de l’Âme, des formes imaginales, visibles mais immatérielles, la Psyché des Grecs ; l’univers des Dieux-symboles ; le lieu paradoxal.

3. Monde sensible : domaine des choses matérielles, des formes concrètes, le Soma des Grecs ; le monde humain.








À travers la géographie sacrée, le territoire matériel des sociétés traditionnelles s’est vu aménagé selon leur monde imaginai, et leur patrie terrestre est ainsi devenue une véritable porte vers l’éternité, un miroir entre le Ciel et la Terre, c’est-à-dire une nouvelle terre de paradoxes, une terre d’images.

Toute image du monde doit pouvoir faire coexister les composantes contradictoires de la vie, car le langage conceptuel ou analytique est incapable, de par sa nature et sa structure, d’exprimer une réalité contradictoire ou paradoxale. C’est à travers l’imagination active ou symbolique que la conscience parvient à la représentation d’une vision globale, où les choses sont montrées comme elles sont et non pas comme on les voit.




LA MAISON DE VIE, MODÈLE DU MONDE

Il semble que ce soit au sein des Maisons de Vie, institutions théologiques où étaient composés les textes sacrés depuis l’Ancien Empire, que l’imagination symbolique a fait ses premiers pas dans l’Égypte des Pharaons.

Le modèle d’organisation de l’espace de ces Maisons de Vie est déjà lui-même une véritable géographie sacrée. La Maison de Vie était sous la tutelle du dieu Thot, inventeur des hiéroglyphes, écriture sacrée qui permet de symboliser par des images et des sons les premiers actes de la Création. Étant le Verbe qui anime la Création, Thot est devenu maître des correspondances. Le nom de Per Ankh, « Maison de Vie », est hautement suggestif pour signaler le lieu où s’initiaient les prêtres ritualistes dans les mystères de l’écriture et de la langue magiques.

« La Maison de Vie devait avoir des caractéristiques bien définies qui sont exposées dans un formulaire magique dont on a pu déchiffrer l’essentiel sur un papyrus conservé au British Muséum à Londres. D’après ce formulaire, la structure et chacun des éléments de l’édifice avaient un caractère sacré parfaitement circonscrit ainsi qu’une signification magique. Ainsi que ce papyrus l’indique, la Maison de Vie doit être édifiée à Abydos – le “Saint Sépulcre”. Elle sera composée de quatre constructions entourant un édifice central au toit de branchages. C’est Osiris qui demeurera entre les quatre murs qui représenteront Isis, Nephtys, Horus et Thot. Geb en sera le plancher et Nout, le plafond. Le grand dieu sera l’Être caché dans la Maison de Vie. Les quatre constructions extérieures seront en pierre : l’une sera tournée vers le nord, l’autre vers le sud, la troisième vers l’occident et la dernière en direction de l’orient. Édifiée en un lieu dissimulé à tous, la Maison de Vie sera spacieuse. Elle devra être cachée aux regards et personne ne pourra l’observer ni voir ce qui s’y passe. Seul le Soleil pourra éclairer tous ses mystères. Le personnel permanent de la Maison de Vie sera composé du “prêtre chauve” qui sera Chou ; de l’égorgeur qui sera Horus, fils d’Osiris qui, au nom de son père, anéantit les rebelles dressés contre celui-ci ; du scribe des textes sacrés qui sera Thot, chargé de réciter chaque jour les formules rituelles de la purification sans être vu ou entendu par qui que ce soit. Ils devront être en permanence en état de pureté4. »

Dans cette description de la Maison de Vie, le couple Horus-Thot remplace celui de Neith-Selkit, pour symboliser l’axe Nord-Sud, l’axe lié à la purification rituelle. En effet, la religion égyptienne n’étant ni dogmatique ni exclusive, une même fonction pouvait être exercée par plusieurs couples de divinités. L’axe Est-Ouest, l’axe solaire, est aussi l’axe de protection puisqu’il est sous la garde d’Isis et de Nephtys. Elles lui assurent ainsi la vie et la régénération. À partir du Moyen Empire, Osiris assume l’aspect nocturne du Soleil ainsi que les fonctions de la régénération et du ressourcement du monde. Rê garde le pouvoir diurne du Soleil, associé à la royauté et à la prêtrise. Au centre, la figure couronnée, le « vivant » Osiris, est orientée Ouest-Est, la tête à l’ouest, regardant vers le nord.
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Illustration no 1

 

Représentation de la Maison de vie, avec Osiris au centre, sur les neuf Arcs





Osiris est ici le septième élément, au centre du carré traversé par l’axe reliant Nout et Geb. Situé sur les neuf arcs qui symbolisent les neuf peuples de l’Égypte, il est le maître de l’Égypte tout entière. Dans cette position centrale, Osiris symbolise également le tertre primordial issu des eaux du Noun.

Les quatre murs d’enceinte de la Maison de Vie, orientés selon les quatre points cardinaux, associés aux quatre fils d’Horus protégeant Osiris, se retrouvent dans l’organisation du temple. La Maison de Vie apparaît donc comme l’image du monde et par là même comme le modèle exemplaire des temples égyptiens.





 LA PERSONNALITÉ HUMAINE, IMAGE RÉDUITE DE L’UNIVERS

L’homme égyptien se considère comme une « image de Dieu », digne de son amour et capable d’y répondre. « La place qu’il se fait dans l’univers n’est pas celle d’une créature d’exception par ses origines, mais par le fait qu’être pensant, l’homme est en état de concevoir les choses, de leur conférer ainsi une réalité cohérente à laquelle il cherche à s’intégrer.

Un certain nombre de traits qui définissent la personnalité lui sont communs avec les dieux et les bêtes. Tous sont des manifestations de la vie ; la part spéciale de l’homme est de se l’être représentée et d’en avoir fait une “force” qu’il ne se contente pas de subir, mais qu’il s’imagine pouvoir régler par des rites dont l’exécution régulière lui en fait ressentir la continuité par-delà la mort et la destruction qui atteint chaque jour les individus5. »

Le roi Khéti III s’adressait ainsi à son fils et successeur Mérikare, à la fin de la Xe dynastie :


« Gouverne les hommes, le troupeau de Dieu,

Car il a fait le ciel et la terre à leur intention.

Pour eux, il a chassé le monstre des eaux.

Ce sont ses images sorties de lui-même.

Il monte dans le ciel à leur intention.

Il a fait pour eux les plantes, les animaux,

Les oiseaux et les poissons pour les nourrir […].

Il leur a fait des princes dans l’œuf,

Des chefs pour soutenir le dos du faible. »



L’homme possède aussi sa géographie sacrée ou ensemble de liaisons entre ses différents niveaux de réalité. La dualité courante corps-âme ne peut être appliquée, car les Égyptiens se représentent la personnalité humaine comme une réalité complexe où plusieurs principes ou fonctions se relient de manière interactive.

En fait, nous trouvons en l’homme une interaction active entre les mondes concret et imaginai : la personnalité humaine comprend quatre composantes dans le plan concret et quatre composantes dans le plan imaginai. Ces huit composantes ne constituent pas deux systèmes parallèles, indépendants l’un de l’autre, mais deux systèmes en étroite interdépendance. Il ne faut pas non plus imaginer ces huit composantes superposées les unes sur les autres. Entre les deux « séries », concrète et imaginale, il existe un écart qui permet un rapport dynamique et d’interpénétration ; toutes les interrelations sont simultanées.

Chaque niveau de réalité – concret et imaginai – agit comme une unité composée d’éléments sans différence hiérarchique entre eux ; c’est-à-dire que, selon les fonctions accomplies, certains dirigent les autres, mais ce ne sont pas toujours les mêmes qui dirigent. Il y a une permutation des rôles.

Ces huit composantes constituent un véritable circuit de correspondances.

Les composantes du monde concret sont : le corps, le nom, l’ombre et le cœur.

Les composantes du monde imaginai sont : Akh, le corps de lumière, Ka, la force vitale universelle, Ba, l’identité paradoxale et Sahu, le Caractère ou Dieu en l’homme, ou encore le corps de gloire.

[image: image]


La personnalité humaine est donc formée de deux croix complémentaires, « décalées » l’une par rapport à l’autre. Entre deux réalités concrètes, il y a une réalité imaginale et vice versa, ce qui crée toujours un rapport de tiers inclus.

Nous allons étudier successivement les huit composantes de la personnalité humaine :
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Illustration no 2

 

La momie du défunt, en haut du double escalier d’Hermopolis, vénérée par des dieux à tête de bélier.

Les 8 disques au-dessus de l’escalier représentent les 8 grands dieux cosmiques de la Cité ; ils peuvent aussi être associés aux 8 composantes de la personnalité humaine (4 de la série concrète et 4 de la série imaginale).







Le corps

Après la mort, le corps devient momie, support-symbole ici-bas de la reconstitution des composantes qui tendent à la dissociation et qui, grâce aux rites funéraires, permet la transfiguration du défunt dans un corps de lumière ou Akh.

Le corps revêt plusieurs aspects, correspondant à des appellations différentes : Djet est le corps matériel opposé à la notion d’âme. Djet est aussi le nom de la statue en tant que corps du dieu.

Sahu est la momie, c’est-à-dire le corps incorruptible, le corps de gloire. Enfin, Khat est le cadavre, ou matière corruptible.




Akh

Toute aventure humaine est vécue comme une voie de mutation, et la personnalité humaine, grâce au regard paradoxal du geste-symbole, permet cette transfiguration que les Égypptiens situent après la mort, exprimée par la notion du Akh ou corps de lumière. Le Akh est une sorte de « corps de gloire » ou puissance supérieure de l’être qui se manifeste suite aux mutations de la mort ou bien suite à une haute initiation, puisque certains personnages se sont octroyé le titre d’Akhou ou Maâkherou (« Justifié ») dès leur vivant.




Le nom ou Ren


Les dieux, les hommes et les animaux en possèdent un ; les animaux ne possèdent que rarement un nom individuel, mais plutôt celui de l’espèce. L’homme, par contre, possède avant tout un nom individuel ; quant aux dieux, ils portent une infinité de noms.

Le nom des choses indique leur puissance, leur réalité vibratoire. Chaque chose possède un nom interne qui contient son secret. Connaître le nom d’une chose rend capable d’agir sur elle, car son nom la rend à l’existence par le souvenir.

Le nom garde la qualité de ce que l’on est. Pour les animaux ou les plantes, c’est une qualité générique ou collective ; pour l’homme, une qualité individuelle et, pour les dieux, une qualité multiple comme les visages de l’Univers.




Ka

Il s’apparente au nom, à la puissance. Mais si le nom nous signale comme entité particulière, le Ka nous relie à la force universelle qui anime le Cosmos.

Le Ka est la force vitale qui permet au nom d’exister.

Le nom est mental (forme), le Ka est énergie. C’est la vitalité d’un être, sa faculté d’exécuter les actes de la vie. Le pluriel du mot est fréquemment employé pour désigner les aliments à l’aide desquels la vie se maintient dans les corps.

Le Ka est associé à l’offrande, au soutien énergétique de toutes les actions. C’est à lui que l’on s’adresse explicitement dans la formule d’évocation du nom.

Quand Khnoum, le dieu potier, fabrique dans la glaise le premier corps, il crée en même temps le Ka, jumeau énergétique du corps physique. Sans le Ka, il n’y a pas de vie. Mourir, c’est séparer le Ka du corps. Le corps n’est que de ce monde tandis que le Ka habite le visible et l’invisible ; c’est lui qui se rend dans l’au-delà à travers la fausse porte du tombeau.

Affirmer que les morts ont un Ka est en quelque sorte nier la mort même. Mais cette négation n’a de sens que si les vivants continuent à s’occuper de leurs ancêtres par le souvenir et les offrandes (manifestation visible du souvenir).

La visualisation de la mort permet de faire revivre. Elle est l’agent de la résurrection, de l’immortalité.

Par les rites, on s’occupe de la mémoire du mort ; on l’empêche de se dissoudre, ou d’éclater en de multiples morceaux, c’est-à-dire de devenir inconscient ou inerte. Le culte des ancêtres met en marche l’imagination revivificatrice qui abolit la mort comme extinction.




Le cœur

Si le nom possède le principe d’identité ou le secret des choses (la clé du personnage), si le Ka le maintient vivant dans ce monde et dans l’autre, le cœur est le siège de l’activité créatrice.

« L’imagination, affirme Ph. Derchain, devient réalité par le truchement de la langue qui transforme la pensée en parole et donc en action » (nommer les choses, c’est agir sur elles). « Mais le cœur fonctionne aussi comme mémoire et par là peut servir à caractériser la personne jusque dans l’au-delà6 » où les cœurs sont pesés dans le tribunal d’Osiris, pour savoir si le cœur du défunt est resté pendant la vie sur terre aussi léger que Maât, s’il a su garder l’équilibre dans ses actes.

Le cœur n’est pas la conscience mais le témoin de l’activité pensante intelligente de l’homme. Il est habité par le dieu Sia dont le nom signifie simplement « connaissance ». La connaissance du passé est liée à la « mémoire », tandis que l’imagination créatrice se rapporte nécessairement à l’avenir.

Ainsi, pour les Égyptiens, le cœur symbolise le heu de la réunion des contraires, passé et futur, mémoire et renouveau. Cette composante de la personnalité apparaît comme le lieu où les choses se croisent et se relient.

Le temple, appelé la place du cœur, Set Ab, est le lieu de la coincidentia oppositorum, où le temps est aboli. « C’est aussi dans le cœur qu’est établi le dieu qui réside en l’homme7. »




Sahu

C’est le moi personnel/temporel.

Sahu, le caractère, est responsable du comportement social de l’individu. Si la relation avec le dieu intérieur paraît intermittente, le caractère possède une permanence et constitue ce qui différencie les hommes les uns des autres, en leur dictant leurs types de conduite personnelle.




L’ombre

L’ombre d’un arbre est le signe de la fraîcheur et de la protection. L’ombre est l’image silencieuse de notre personnalité. Elle protège et joue un rôle actif après la mort. C’est elle qui apparaît comme un « double » capable, la nuit, de quitter le monde des vivants pour atteindre celui des trépassés. Cette mobilité entre le visible et l’invisible l’a fait confondre, dans la dernière période de l’Égypte pharaonique, avec le Ba, c’est-à-dire l’identité de chacun ; de même qu’il s’établit un amalgame entre le nom et le Ka. En effet, à cette époque tardive, l’image humaine se voit réduite et simplifiée au détriment de la vision métaphysique des temps archaïques.

Cette ombre s’appelle Shut ou Shuit (improprement appelée Khaibit à certaines époques) et ne doit pas être confondue avec l’ombre errante, beaucoup moins favorable, appelée Lamdzi.




Le Ba


Le Ba est représenté anciennement comme « un échassier et plus tard, à partir de la IIIe dynastie, comme un oiseau à tête humaine8 ».

Comme pour tous les éléments vus jusqu’ici, le Ba n’est pas exclusif à l’homme. Sa fonction est capitale puisqu’elle peut se définir comme « Celle qui lie les deux faces de l’être, le réel et l’imaginaire » – nous dit Ph. Derchain9. Le Ba relie visible et invisible, observable et non observable, passé et avenir, nuit et jour, dieux et hommes, au-delà et ici-bas, assurant ainsi à la personne sa continuité.

Le siège de la dualité complémentaire est le cœur où résident la mémoire et l’imagination créatrice, le passé et l’avenir.

Le résident occulte du cœur, celui qui établit le lien paradoxal est le Ba, l’agent du monde imaginai, son principe actif. Le cœur est témoin, le Ba acteur. Le cœur est la résidence, le temple ; le Ba l’officiant et l’habitant.

 

Ce même jeu de polarités s’établit dans un autre registre entre le corps-momie (l’inerte, la pierre) et le Ka (la force vitale qui active les choses). Les composantes de la personnalité se relient donc par couple de polarités antagonistes et complémentaires à la fois. Tout indique que la vision anthropologique forgée par les Égyptiens fait de l’homme un résident du paradoxe.

Le plan physique est animé par la bi-unité « corps-Ka », le plan psychique par la bi-unité, « cœur-Ba ».

La statue divine qui réside dans le naos du temple est animée annuellement pendant la solarisation ; l’on fait descendre sur elle le Ba de la divinité. Par la descente de l’esprit Ba du dieu, la statue devient le siège effectif du dieu, capable d’irradier de sa présence tout le temple.

On appelle aussi Ba d’un dieu l’animal sacré qui l’incarne dans l’enclos réservé près de son temple (c’est l’image porteuse du sacré du dieu dans ce plan, puisque chaque animal est censé porter une énergie particulière du Cosmos). On associe également au Ba les forces qui font que, chaque jour, le Soleil passe du monde souterrain de la nuit au ciel diurne pour illuminer la terre. À travers le Ba, l’homme mort peut garder consciemment contact avec les vivants et vice versa. Le Ba est l’identité paradoxale qui permet l’individuation et l’immanence.

Dans cette vision, l’image-symbole du cœur apparaît comme le lieu des mutations, et on peut mieux comprendre pourquoi chez les grands prêtres ou Pharaon, l’organe physique était remplacé sur la momie par un scarabée-cœur.

Le scarabée, Kepher, étymologiquement « devenir », « arriver à être », est censé pousser le Soleil. En effet, cet insecte pousse entre ses pattes son aliment qui, avec le sable et sa salive, devient une grande sphère avec laquelle il se confond. Les Égyptiens ont vu dans cette image celle de la transmutation de l’être terrestre en conscience de lumière.

Le scarabée ailé solaire protège le défunt et symbolise sa nouvelle métamorphose. Il réapparaît sur la poitrine du mort, sur son cœur – les ailes repliées – et sur son plexus – les ailes ouvertes – prenant son envol et trônant sur le plexus du transfiguré, au-dessus des quatre fils d’Horus qui symbolisent les quatre éléments actifs de la personnalité : le corps-momie, le Ka, le cœur et le Ba autrement dit la Terre, l’Eau, l’Air et le Feu. Chacun des personnages représente une direction de l’espace qui, avec le scarabée ailé, compose la pyramide de lumière du nouvel être. Il ne faut pas céder à la tentation d’attribuer une valeur réelle à ce qui rappelle une réalité physique, comme le cœur ou le corps, puisque pour l’Égyptien, le monde est constitué de deux faces complémentaires et antagonistes : l’imaginaire et le sensible qui constituent le réel.

Le réductionnisme de la pensée égyptienne, qui s’effectue à l’époque tardive de l’Égypte pharaonique, produit la disparition des composantes imaginales ou bien leur identification avec les composantes du plan concret ; ainsi le Ba s’identifie à l’ombre, et le Ka au nom, etc.

Or, la perte de conscience du monde imaginai fait perdre contact avec le réel, et le concret n’est plus qu’apparence, la spiritualité devient superstition et fétichisme.

Par contre, grâce à la pensée symbolique (imagination active) et au rite (geste symboliquement concret), l’Égyptien s’introduit dans une autre dimension : celle de la participation à l’entretien du monde. Il est alors « co-gestionnaire » de la Création par son action de prêtre, en tant que pont entre deux mondes.

Les dieux se manifestent dans le plan concret grâce aux temples et aux statues ou lieux d’émergence hiéro-phanique.

L’homme, au contraire, « passe » à l’imaginai par des principes non observables (Ka, Ba, etc.), dont Pharaon est l’image transcendée, puisqu’il représente l’homme possesseur d’un Ka divin.

La différence entre les hommes et les dieux est dans la capacité relative de résider davantage dans un plan ou dans l’autre. Le plan naturel des dieux est l’imaginai et celui des hommes, le concret ; mais l’homme constitue sa réalité avec des composantes des deux plans – tout comme l’Égypte terrestre est le double de l’Égypte céleste ou imaginale. De même que les morts vont visiter le royaume des dieux (avec leurs composantes imaginales), les dieux visitent les hommes.

À travers statues, pierres ou animaux, la puissance des dieux peut émerger sur terre et c’est par l’intermédiaire de Pharaon, des prêtres initiés et des morts que l’homme s’exprime et participe du monde des dieux.






THOT, DIEU DE LA GÉOGRAPHIE SACRÉE EN ÉGYPTE

Depuis les époques les plus reculées, le dieu Thot, plus tard assimilé par les Grecs à leur dieu Hermès, fut associé par les Égyptiens aux fonctions du cœur et identifié jusqu’à l’époque ptolémaïque au cœur de Rê, c’est-à-dire au cœur du Démiurge.

Pour les Égyptiens, le cœur (Ab) est associé à la conscience et non pas au sentiment. Centre reliant les contraires, le cœur est le siège de deux fonctions : la mémoire et l’imagination. Grâce à la mémoire, le passé se relie au présent et grâce à l’imagination, c’est-à-dire à la capacité d’anticiper, c’est le futur qui se rattache au présent. Thot, le maître du Cœur, relie ainsi les trois temps dans un seul : l’éternité. Il est le maître du Temps et du Calendrier.

Mais Thot est aussi le dépositaire des principes issus des origines. Par exemple, dans la ville d’Hermopolis, il est le maître de l’Ogdoade, des huit dieux primordiaux, des puissances « précosmiques » ou virtuelles qui permirent l’émergence du monde depuis le Noun et s’organisèrent en quatre couples, formant les quatre angles du Tertre Primordial.

Les eaux du Noun – l’océan de virtualités dans les cosmogonies égyptiennes – sont représentées par un serpent qui se mord la queue, dont le corps circonscrit toutes les formes de l’existence. Or c’est le dieu Thot qui maîtrise le serpent – devenant son sceptre – et peut ainsi donner forme à l’univers.

Grâce à sa mémoire et à son imagination, Thot peut trouver les formes à travers lesquelles les choses sont produites et s’incarnent. C’est pourquoi il préside, avec sa parèdre Sechat, à la fondation du temple, considéré comme le lieu du cœur. Thot est celui qui maîtrise ce qui est virtuel et fait passer les choses à l’état de réalité concrète.

Thot est le scribe qui élabore les formes sacrées ; il donne la parole et l’image aux choses. Son nom contient « tous les Noms, toutes les Lumières, tous les Pouvoirs10 ». Il anime les principes abstraits et permet leur incarnation formelle. Il inspire ainsi tous les prêtres ritualistes. Thot est le « metteur en scène », le réalisateur qui met en œuvre la virtualité, rôle autrefois dévolu à Sia, « l’image ».

Les Maisons de Vie, dont Thot était le patron, ont traversé toute l’histoire de l’Égypte pharaonique. Leur mission était de tracer les itinéraires physiques, psychologiques et mentaux permettant de relier l’homme à l’ensemble de ses composantes. Leur rôle allait donc bien au-delà du pouvoir temporel de Pharaon. Les Grecs ont d’ailleurs bien compris que Kem (l’ancien nom de l’Égypte qui a donné le terme « alchimie ») était le pays de Thot et, grâce à une filiation à la fois hermétique et herméneutique, l’Occident a pu bénéficier de certaines connaissances alchimiques et spirituelles de l’Égypte ancienne. C’est ainsi que l’Art royal, au Moyen Âge, désignait l’architecture sacrée et l’alchimie.

C’est le dieu Thot qui inscrit le résultat du jugement du défunt dans l’au-delà, lequel se présente face à lui au tribunal d’Osiris.

Il est clair que l’activité symbolique est au cœur de toutes les métamorphoses dans la pensée égyptienne. Il n’y a pas de réussite, même dans l’au-delà, sans l’enclenchement de l’activité symbolique par le défunt. La peur et le néant ne peuvent être vaincus que par celui qui reste capable de vaincre l’adversité sur son propre terrain. Grâce à l’imagination active, l’homme inspiré par Thot se situe au cœur de la contradiction, au centre des opposés, et les rend complémentaires. Tous les moyens dont dispose notre personnalité se relient dans un ensemble articulé : l’imagination active dont le modèle divin est Thot. En tant que fonction cosmique, il opère la réintégration des moyens de l’individu dans un tout harmonieux mais contradictoire. Cette fonction et ce rôle de Thot sont fondamentaux dans l’itinéraire de l’âme dans l’au-delà, elle qui doit, après la syncope de la mort, récupérer tous ses moyens, afin de renaître dans une personnalité renouvelée, tel un être transfiguré.
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